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Avertissement


			Ce livre est un roman, la plupart des personnages sont fictifs, mais les faits sont presque tous réels. Cependant, c’est au lecteur de le découvrir.


			Votre premier réflexe sera de penser avec toute votre volonté possible, pour conclure que finalement ces faits sont invraisemblables et sortis de l’imagination et des fantasmes de l’auteur. Oui, en définitive, c’est impossible, c’est Noël, j’ai ma dinde au four et toute la famille qui arrive, elle est là ma réalité. Et vous aurez raison.


			D’autres, seuls à Noël, gravement malades dans un lit, dans le chagrin d’un deuil, d’un amour perdu, penseront peut-être que, au-delà de ces souffrances, l’Univers offre une immense consolation au-delà de la mort et de ses angoisses. Ils auront raison.


			Au cours de la lecture de ce livre, vous serez écartelés entre l’invraisemblance de cette Réalité ultime et les faits avérés de la présence d’intelligences partout dans cet Univers. Que croire et surtout quelle attitude tenir ? C’est un choix impossible tant que vous n’aurez pas simplement un peu entrouvert la porte de cette Réalité ultime où, au bout du chemin, un autre vous-même vous attend, revêtu de sa splendeur éternelle. Mais on ne vous l’a jamais dit ni révélé. L’humanité l’ignore depuis la plus profonde nuit des temps.


			L’eau des larmes arrose aussi les fleurs.


			Personne ne revient du chemin de la Réalité ultime.


			« Vous penserez que rien n’est vrai dans ce livre, pourtant, c’est ainsi que les choses sont. »


		









		

			
Chapitre 1



			Une aurore incertaine


			La sonnerie du réveil vrombit d’un bruit sourd émettant des infrasons, et il s’extirpa d’un profond sommeil. Il regarda les chiffres lumineux qui clignotaient, il était 5 heures, les premières lueurs du jour s’efforçaient d’apparaître. Il mit quelques instants à abandonner sa nuit d’où il revenait et déjà s’effaçaient les rêves dont les longs voyages l’avaient transporté dans des mondes magiques et fantasmagoriques. Pourtant, au réveil, cette réalité endormie lui paraissait encore pour un instant aussi prégnante et vivante que celle dont il allait vivre aujourd’hui l’invraisemblable péripétie. Il se demandait toujours où était la vraie réalité. En fait, sans trop savoir pourquoi, il avait l’impression d’en vivre plusieurs à la fois et cela dans plusieurs temps. Il allait prendre conscience de ce fait bientôt et entrer, dans les mois à venir, dans un nouvel Univers inimaginable dont il ne pouvait encore soupçonner l’existence.


			Comme chaque matin au réveil, il avait soif. Il prit, à jeun, deux grands verres d’eau filtrée pure, énergétisée, magnétisée et restructurée par un système de dynamisation. C’était sa « douche intérieure » qui le revitalisait instantanément et remettait en route son métabolisme encore en sommeil. Il y a quelques années, il avait assisté à un séminaire sur l’eau où un personnage un peu décalé lui avait enseigné ce qu’était le miracle de l’eau, quelle eau il fallait boire, et pourquoi, quand et comment. Cette eau régénérée lui avait révélé son pouvoir et pris le contrôle de sa santé et de sa biologie. Il lui semblait que la pure intelligence de l’Univers s’était installée au fin fond de chacune de ses cellules. Il s’en félicitait. Il approchait de la cinquantaine et, depuis cette rencontre avec l’eau, il n’avait plus eu aucun problème de santé, même pas un rhume de cerveau. Il vivait en bonne intelligence avec n’importe quel microbe ou virus et il n’était plus dépendant du monde médical et de sa pharmacie.


			L’enseignant lui avait expliqué que la science considérait l’eau comme un phénomène au hit-parade des plus grandes énigmes de l’Univers, et aucun scientifique ne savait vraiment comment l’aborder. Elle était l’autoroute de toute l’information de notre biologie sur le plan électromagnétique, électronique et photonique et pouvait même être influencée par notre pensée. Elle était multidimensionnelle et en contact bien au-delà de notre Univers physique avec des dimensions où se nichent tous les mystères du monde. Tout cela afin de réguler, diffuser et apporter harmonieusement, avec une formidable intelligence, le principe vital à la moindre de nos 60 000 milliards de cellules que notre corps comporte en moyenne.


			Cela l’avait sidéré. Il était effaré de constater que la science de l’eau n’était enseignée ni dans nos universités, ni en médecine, ni même en biologie et dans les sciences du vivant en général. C’était là pourtant une cause de dégénérescences, de maladies et de vieillissements précoces dans nos sociétés industrielles shootées aux boissons industrielles à l’aspartame !


			Il alla prendre sa douche, c’était toujours un moment de communion avec l’eau, sans doute une vieille mémoire de nos origines océaniques d’où la vie biologique était née il y a des millions d’années. Il s’essuyait avec un grand drap de bain lorsque le téléphone de sa chambre retentit. Qui l’appelait si tôt ? Il courut et décrocha : « Allô ? Éric Sauveur à l’appareil… Ah ! Élizabeth ! oui, je me suis levé un peu tard, j’ai pris ma douche et je suis encore tout nu, je me prépare à partir. » Il entendit un rire.


			« Non Éric, je ne m’inquiète pas. Notre président veut revoir les vidéos que vous lui avez déjà montrées. Amenez votre ordinateur pour lui refaire une vidéoprojection avant sa visite dans votre centre de recherche à Gergovie.


			–	OK, pas de problème, j’y avais plus ou moins pensé. Je me dépêche, à tout à l’heure. »


			Il s’habilla devant un miroir sur pied. Avec un brin de narcissisme, il se considéra du haut de son 1,82 mètre, pas trop mal foutu, sans poignées d’amour, excepté un ventre un peu rond dû au secret d’un léger péché de gourmandise que sa grand-mère paternelle, fine cuisinière, avait transmis à toute sa famille et qu’il essayait de ne pas s’avouer. Mais, en redressant suffisamment sa silhouette, la planimétrie de son ventre reprenait une allure presque normale à condition de ne pas trop serrer sa ceinture. Il allait faire chaud, dehors il faisait déjà 25 degrés, le soleil se levait. Il prit une chemise en lin blanc sans col et enfila un pantalon beige en toile. Il coiffa en coup de vent ses cheveux poivre et sel pour cacher sa calvitie naissante. Sa mâchoire carrée et ses pommettes saillantes ponctuées par des yeux gris-vert lui donnaient une gueule de loup de mer dont il était conscient qu’elle n’était pas sans charme et séduction.


			Il entendit la machine à café qui gargouillait, annonçant dans un râle finissant qu’il pouvait se servir. Il avala un café brûlant avec deux croissants tout juste décongelés, prit son ordinateur Mac dans son étui, son smartphone, son sac de voyage, ses clés et descendit au garage. Il était 6 heures passées.


			Il monta dans sa DS 5 Citroën, superbe voiture de fonction que lui avait attribuée la direction de la société. Il sortit par le portail de sa villa où il vivait seul allée des Jasmins à Louveciennes dans un endroit très arboré et tranquille, non loin de Versailles. Il prit, en suivant un lacis d’autoroutes urbaines, d’échangeurs, de tunnels sur des kilomètres interminables, l’autoroute A6 en direction de Lyon. Le dimanche matin, la circulation était fluide et il fila bon train vers Auxerre dans le silence ouaté et moelleux de la berline.


			Il passa près de Fontainebleau et là une boule énorme lui serra la gorge et lui fit monter des larmes aux yeux. L’année dernière, il avait vendu, dans le coin, près de Barbizon, sa petite maison de week-end qui avait été, dans le tourbillon de ses activités professionnelles, un îlot de douceur, de tendresse et d’affection. Il disait à ceux qui y venaient qu’il leur offrait un bouquet de muguet d’un printemps éternel. Mais Bérénice et Laura, sa fille et sa femme, n’étaient plus. Il se demandait comment il avait pu survivre à un tel chagrin, à une telle tristesse, à un tel désastre, face à cette tragédie qui avait duré plus de cinq ans.


			Tout cela avait commencé lorsque sa fille Bérénice, 14 ans, toujours fatiguée, lymphatique, en pleine puberté, aux très mauvais résultats scolaires, les inquiéta sa femme et lui, le jour où ils s’aperçurent qu’elle traînait une petite fièvre perlante et fluctuante. Laura et lui l’emmenèrent faire des examens. Et là le verdict tomba, terrifiant : elle avait un lymphome à proliférations malignes dans les ganglions lymphatiques. Laura avait poussé un cri : « Quoi ? C’est un cancer ? »


			Le professeur Burger, cancérologue à l’institut Gustave-Roussy de Villejuif, premier centre de lutte contre le cancer en Europe, tenta de la rassurer. Mais en vain. Les métastases envahirent rapidement tout l’organisme. Ce fut foudroyant, en à peine six mois, elle fut emportée. Les derniers jours de sa vie, Bérénice demanda à revenir dans la petite maison de Barbizon. Lui et Laura ne la quittèrent plus une seconde. Laura l’étreignait, l’embrassait, la tenait blottie contre elle, la caressait des heures dans ses bras, essayant, impuissante, de retenir cette petite vie qui s’en allait. Mais, un samedi en soirée, ils comprirent que l’inéluctable moment approchait. L’infirmière assistante sortit discrètement de la chambre et les laissa tous les trois.


			Le visage de Bérénice se transfigurait, ses grands yeux clairs semblaient regarder déjà un autre monde, ses cheveux blonds s’étalaient sur l’oreiller comme une auréole et de son visage cireux ses lèvres dessinaient un sourire ineffable venu du monde des anges. Tenant chacun une de ses mains, lui et Laura comprirent qu’à cet instant Bérénice, leur enfant, épousait dans sa grandiose majesté les lumières de son éternité. Ils se penchèrent sur elle pour l’embrasser et elle souffla dans un murmure : « Papa, Maman, je vous aime… je suis bien, heureuse, je serai toujours là… Papa, Maman, aimez-vous encore plus… Il n’y a rien que l’amour », et elle ferma les yeux pour toujours. Laura et lui restèrent enlacés toute la nuit près de Bérénice, mélangeant leurs larmes, mais ils surent que ces larmes et la chaleur de leur corps n’étaient que de l’amour, une communion de leur être. C’était l’immense cadeau de Bérénice, leur enfant, qui leur offrait à tout jamais cet éternel amour. C’était aussi la beauté et l’ultime dimension de cet amour qui les enveloppaient tous deux. Il sut à cet instant pourquoi l’Univers existait et pourquoi il avait été créé, il sut que Bérénice serait toujours vivante… qu’elle était simplement passée dans la pièce à côté.


			Dans les mois qui suivirent, Laura ne put surmonter son chagrin quelles que fussent la tendresse, la douceur et les attentions qu’il lui prodiguait. Elle déclinait et une certaine langueur délétère s’emparait insidieusement de sa force vitale. Elle avait voulu garder la chambre de Bérénice en l’état. Elle l’avait érigée en sanctuaire, sorte d’oratoire où elle venait méditer. Éric lui disait tout le temps : « Ma chérie, Bérénice n’est plus dans la chambre, elle est dans nos cœurs. » Mais rien n’y fit, le temps s’était arrêté pour elle. Presque dix-huit mois après, Laura déclara un cancer du sein et le cauchemar recommença. Il y eut l’ablation du sein qu’elle ressentit comme une mutilation de sa féminité et sa volonté de se battre abdiqua.


			Ensuite, tout alla très vite. Percluse de chimiothérapie dévastatrice, Laura s’affaiblissait. Éric passait ses nuits à l’hôpital ; il était exténué, Laura entrait dans un sommeil comateux. Elle lui chuchotait : « Éric, mon chéri, pardonne-moi, je t’aime comme aucune autre personne au monde… mais je ne peux plus vivre dans ce monde… tu as tout fait pour adoucir ma douleur de vivre, tu n’es responsable de rien, sois en paix. Bérénice et moi, nous serons près de toi. » Il pleurait comme un enfant. Elle murmura encore : « Tu vas vivre… tu dois vivre. » Il comprit qu’il devait au nom de la vie témoigner de cet amour qui n’a pas de nom humain et qui efface la mort.


			Il la prit dans ses bras doucement, tendrement, la baignant de ses larmes et il comprit les dimensions de ces instants. Il ressentit surtout l’immense force que lui transmettait Laura et, curieusement, cela ressemblait étrangement à la vie. Il téléphona au bureau pour prévenir qu’il restait aujourd’hui à l’hôpital, ce que tout le monde comprit avec compassion. Laura partit dans la journée, dans ses bras, calmement, sereinement, avec cet ineffable sourire du Bouddha qu’avait eu Bérénice, comme si, à cet instant, elle lui communiquait comme adieu la révélation fulgurante de sa propre dimension spirituelle. Il sut intuitivement, sans pouvoir l’expliquer, sans comprendre, qu’il avait de l’infini en lui, une sorte de perfection de lui-même évoluant dans l’éternité de tous les temps, c’était inexprimable. Mais il était loin d’imaginer ce que l’avenir allait lui expliquer et lui révéler à ce sujet.


			Il reprit le plus vite possible ses activités professionnelles. Il fut touché par la gentillesse de ses collaborateurs et de sa direction. Il occupait le poste de directeur opérationnel des relations publiques du groupe. Jamais il n’avait senti une telle force, peut-être même une telle joie intérieure. En fait, il émanait de lui quelque chose d’indiscernable, de puissant, de rassurant, et même de charismatique que tout le monde ressentait et recevait inconsciemment. Ce charisme produisait un élan efficace et productif au niveau de la communication de son équipe et même du groupe. Alors, Bérénice et Laura, pensait-il, n’étaient-elles, peut-être, pas mortes en vain ? Et c’est là que son avenir professionnel bascula.


			Un matin, il reçut un message de la secrétaire du P-DG Clovis de Belmont qui lui demandait de venir à 10 heures dans son bureau. Il n’avait jamais vu son P-DG en particulier, sinon dans des réunions de groupe.


			Clovis de Belmont était à la tête d’une des plus grosses multinationales mondiales : la French Universal Energy (la FUE). L’État français avait suscité et encouragé un vaste regroupement de tout le pôle énergétique français – pétrole, nucléaire, électricité, gaz, énergie alternative. Il était évident que la planète allait tôt ou tard à un désastre écologique et économique que le réchauffement climatique accentuait. Il fallait peser lourd dans les négociations internationales qui s’annonçaient âpres et difficiles afin de gérer cette pénurie mondiale d’énergie qui était maintenant prévisible à très court terme. Ce groupe employait plus de 380 000 personnes dans le monde et siégeait dans le quartier de la Défense à Paris dans la tour Cristal de 300 mètres de hauteur, nouvellement construite.


			À l’heure dite, Éric monta en haut de la tour au dernier étage et, un peu intimidé, fut reçu par Clovis de Belmont dans un immense bureau futuriste dominant, de ses baies vitrées, la vaste région parisienne.


			Le président l’invita à s’asseoir dans un confortable canapé face à une table basse.


			« Éric, dit-il, vous permettez que je vous appelle Éric ? Je vous mets à l’aise. Je sais les terribles épreuves que vous avez traversées et, malgré cela, vous faites un travail remarquable de communication, alors que tant d’autres auraient sombré dans la dépression. Je ne sais d’où vous vient cette force de vie, mais je crois que c’est exceptionnel et j’aimerais en parler avec vous. C’est à ce titre que j’ai demandé à vous voir. Qu’est-ce que vous en pensez ?


			–	Monsieur le président, c’est un problème un peu intime et je suis gêné d’en parler comme cela.


			–	Alors j’irai droit au but, Éric. Je n’ai plus de temps à perdre et tout ce que je vais vous dire devra rester confidentiel. J’ai décelé en vous cette capacité de transcender ce que vous faites, vous allez au-delà du fait ordinaire parce que vous touchez le domaine spirituel de chaque être sans qu’il s’en rende compte. Je crois que c’est de cette façon, par résonance, que les consciences bougent et que l’humanité peut encore s’en sortir. Plus de bla-bla-bla, de leçons de morale politiques ou religieuses, d’idéologies totalitaires, il y a derrière notre monde visible l’immense force de la pensée et de la conscience qu’une nouvelle science est en train de découvrir et d’investir. C’est la salle des machines d’un autre univers invisible dont est issu notre monde matériel et dont l’ordre, l’intelligence et la perfection devraient être notre pain quotidien. Nous sommes bien plus que ce que l’on nous fait croire.


			–	Vous savez, Monsieur, répondit Éric, avec ce qui m’est arrivé, on est en quête d’un certain sens de la vie, soit on change de dimension, on rejoint sa totalité transcendante ou alors on se suicide. Mais cette force qui a dépassé mon deuil, ce sont surtout des sentiments profonds qui me semblent être inscrits dans la texture et l’essence même de l’Univers et qui lui donnent un sens. Je pense que l’Univers a un projet unique. J’oserais dire que c’est l’amour, mais c’est quelque chose qui va au-delà de la connotation humaine que l’on donne à ce mot. Il a fallu cette tragédie personnelle et tout perdre pour que je comprenne d’où vient la vie. Oui, c’est vrai, nous sommes bien plus que ce que nous pensons être.


			–	C’est bien ce que je pensais, nous sommes d’accord Éric, inutile de m’en dire plus, j’ai besoin d’un homme comme vous pour ce que j’ai entrepris de faire. Vous allez changer de fonction et devenir mon conseiller personnel attaché à certaines relations avec lesquelles j’ai des contacts secrets et occultes. Je ne vous en dis pas plus aujourd’hui. Je serai votre seul interlocuteur et vous ne devrez parler à nul autre que moi dans la société et ailleurs de tout ce que nous allons faire et échanger, excepté les personnes de confiance que je vous désignerai. Croyez-le, si ce que je pressens de vous est vrai, et je me trompe rarement, vous allez rencontrer un univers inimaginable, dans lequel l’intelligence humaine n’a pas encore eu accès et que les puissants de ce monde ne souhaitent pas faire connaître. Croyez-le bien, je suis bien placé pour le savoir. Donnez-moi votre réponse demain. »


			Il dormit peu, mais donner une réponse à une question qui n’en comportait pas faute d’informations n’était pas évident. Mais qu’avait-il à perdre ? Il allait accepter, car il sentait confusément qu’il allait être témoin d’une aventure dont les artisans allaient projeter un futur qui pourrait donner naissance à un nouveau destin à chaque homme et à chaque femme de cette planète.


			C’est pour cela qu’il roulait vers Auxerre sur l’A6 à la sortie 19 pour aller ensuite à un rendez-vous à La Ferrière non loin de Vézelay, haut lieu spirituel de la chrétienté européenne. Il devait préparer la visite dans le centre de recherche ultrasecret de la French Universal Energy du député-maire Pierre Frankeur, candidat possible à la prochaine élection présidentielle dans un peu moins de deux ans. Clovis de Belmont et Pierre Frankeur s’étaient rencontrés dans un cocktail, il y a plus d’un an et demi. Ils avaient eu un coup de foudre réciproque et une amitié solide s’était nouée bien au-delà de la politique et des préoccupations professionnelles dans lesquelles ils étaient immergés quotidiennement.


			C’était une amitié au-delà des mots, du temps et de l’espace, qui tissait des liens invisibles et atteignait la profondeur de leur être au-delà de leur forte personnalité. Et c’est là qu’ils avaient imaginé une alliance, sans avoir à s’expliquer, ni même à chercher à se comprendre tant était forte cette intuition commune qui plaçait instantanément leurs pensées sur la même fréquence, avant même d’avoir dit un mot.


			Cette alliance entre la French Universal Energy et le parti politique de Pierre Frankeur, le Parti du bon sens (le PBS) en pleine ascension dans les sondages, avait été décidée secrètement entre eux. Une force puissante allait naître dont eux-mêmes ignoraient encore le séisme qu’ils allaient provoquer.


			En tout cas, c’était une rupture complète d’une connivence actuelle, implicite, économico-politico-financière, avec un système pseudo-démocratique réservé à une prétendue élite, installée dans la bien-pensance, dans le politiquement correct et une pensée commune. Tout cela façonné par des médias et une intelligentsia arrogante, engluée dans un verbiage idéologique totalitaire fondé, prétendument, sur les valeurs de la République et de l’altermondialisme. C’était un système à bout de souffle. Bien sûr, cela serait dur à faire admettre et demandait à être nuancé, car même à l’intérieur de ce système il y avait des gens honnêtes, de bonne foi, qui étaient formatés dans ces croyances. En fait, il ne s’agissait pas de changer de société, mais de civilisation. C’était un changement de paradigme pour retrouver peut-être un paradis perdu depuis des millénaires dans un monde de fureur, de guerres et de violence.


			Il était dans l’abîme de ses profondes pensées lorsqu’il prit la sortie 19 de l’autoroute puis, après Auxerre, une petite route départementale qui le conduisit à La Ferrière. Il était un peu plus de 8 heures et demie. Encore quinze kilomètres et il serait arrivé, quand il vit dans son rétroviseur deux grosses motos qui remontaient rapidement sur lui, plein phare, avec des clignotants bleus. Il pensa : Ce sont des flics, j’ai dû faire un dépassement de vitesse sans m’en rendre compte. Un des motards le doubla et lui intima l’ordre de s’arrêter, ce qu’il fit en ouvrant sa vitre. Le motard descendit de sa moto et vint vers lui, mais il lui trouva une allure bizarre. Il se campa devant lui sans soulever la visière fumée de son casque et il n’avait pas du tout la silhouette d’un policier de la route. Sans une parole, il sortit un appareil étrange de sa veste de cuir mais qui n’était pas une arme à feu. Éric comprit trop tard que c’était un pistolet électrique, un Taser. Avant qu’il ne puisse faire un geste, il reçut dans un flash éblouissant 3 500 000 volts qui le paralysèrent instantanément et le firent sombrer dans une totale inconscience.


		









		

			
Chapitre 2



			Une matinée grise


			Laura et Bérénice, leurs cheveux au vent, couraient devant lui. Il avait peine à les suivre. Le smartphone de Laura sonnait mais elle semblait ne rien entendre. Éric criait pour la prévenir, mais elles s’éloignèrent et disparurent. Il comprit qu’il était dans sa voiture et que c’était son propre téléphone qui retentissait. Il reprenait lentement conscience, émergeant d’un trou sans fin où il était allé visiter d’autres réalités dans des temps et des mondes incertains et dont les souvenirs s’évanouissaient rapidement. Affalé contre son volant, il se redressa et sortit son smartphone :


			« Oui, c’est Éric, c’est vous Élizabeth ?


			–	Oui, on vous attend, où êtes-vous ? Vous avez une voix bizarre.


			–	Je suis un peu secoué, j’ai été agressé sur la route par deux motards qui m’ont envoyé, je présume, une décharge de Taser. En plus, je viens juste de m’en apercevoir, ils m’ont piqué mon ordi qui était sur mon siège !


			–	Voulez-vous que quelqu’un vienne vous chercher ? Il est plus de 9 heures et demie.


			–	Non, je suis un peu vaseux mais je peux conduire. Je suis à quinze kilomètres, j’arrive. »


			Éric redémarra sa DS 5, un peu abasourdi par cette brutale interception, et il comprit brusquement que l’inconditionnelle fidélité à Clovis de Belmont à laquelle il avait souscrit n’allait pas être un petit jeu de boy-scout. Depuis plusieurs mois qu’il collaborait avec lui, il était entré dans un univers féerique et inconcevable où il découvrait des réalités cachées au monde depuis longtemps.


			Tout cela au départ lui paraissait merveilleux et presque irréel mais, en même temps, tout à coup et implacablement tangible, sa réalité quotidienne le rattrapait. Il sentait qu’il entrait dans une course à laquelle il ne pouvait plus échapper et dont le déroulement devenait irréversible. Ce n’était pas comme dans un James Bond, mais cela lui ressemblait. Laura et Bérénice vivantes, jamais il n’aurait pu imaginer ce nouveau destin où il rencontrait un autre lui-même, libre, évoluant hors de ses limites dans des dimensions impalpables et encore insaisissables. Comment un tel chagrin, un tel choc avaient-ils pu déclencher une telle force, un tel dépassement de lui-même ?


			Quelque part, il eut l’impression qu’il rejoignait Laura et Bérénice qui, avant de partir et maintenant libérées de la matière, vivant vraisemblablement cette lumineuse magnificence, lui offraient d’un autre monde cette immensité en héritage, ce trésor surnaturel, don de leur ultime amour. C’était, provenant de chacune, comme une promesse éternelle qui les liait à jamais.


			À cet instant, ils étaient tous les trois réunis dans une présence poignante, presque physique. Ce qu’il avait vécu tout à l’heure dans sa voiture, complètement inconscient, lui avait semblé être une réalité presque charnelle. Il inspira fortement, s’emplit les poumons et ressentit cette liberté, cette force et cette joie inaltérables taillées comme un diamant qui le poussait irrésistiblement vers cette vérité inconnue. Merci mes chéries éternelles, pensa-il très fort, vous serez toujours à côté de moi, vous me donnez l’éternité, je sais pourquoi je vis.


			Il arriva devant les grilles et marqua un stop. La caméra vidéo avait enregistré le numéro d’immatriculation des voitures autorisées à pénétrer et le portail s’ouvrit. Georges et Joseph, surnommés Jo et Jef, accoururent. C’étaient deux colosses de plus de 1,90 mètre, très charpentés, ceintures noires en judo et karaté, au service de Pierre Frankeur. Étant donné les activités non officielles qui allaient relever tôt ou tard du secret d’État, il avait jugé utile de s’adjoindre une protection permanente et dévouée :


			« Vous avez besoin de notre aide Monsieur Éric ?


			–	Oui, je suis engourdi, répondit Éric. Mon cœur bat la breloque, aidez-moi à sortir. »


			Ils l’extrayaient de la voiture lorsqu’il vit arriver Élizabeth qui courait vers lui.


			« Éric, mon Dieu, rien de grave j’espère. Venez vite à l’intérieur, Pierre est aux cent coups, vous avez besoin d’un réconfortant.


			–	Non, ce qui m’inquiète le plus, c’est que ces cocos-là m’ont piqué mon ordi avec des données dont vous vous doutez bien qu’elles sont confidentielles. J’ai un truc pour neutraliser mon disque dur à distance, mais il faut faire vite avant qu’ils ne le récupèrent. Ils m’ont agressé déjà depuis plus d’une heure et demie. »


			Pierre Frankeur l’accueillit chaleureusement sur le perron en lui serrant les mains d’une façon appuyée.


			« Venez dans mon bureau, Élizabeth va vous amener un remontant. Je lui ai passé un savon, car elle n’avait pas à vous téléphoner ce matin. Cette communication a été sans doute interceptée. Soit il y a une taupe dans notre organisation, soit nous sommes sur écoute. Je vais contacter Roger Frémont de la DGSE pour lui demander s’il peut savoir quelque chose à ce sujet. Voici mon PC, allez-y, neutralisez le vôtre. »


			Éric avait protégé son Mac sachant ce qu’il contenait. Il ouvrit un ordinateur dans le bureau de Pierre et introduisit une clé USB qu’il avait dans la poche et dont il ne se séparait jamais. À l’intérieur se trouvait une arme de destruction massive qui permettait de paralyser son ordinateur à distance et de détruire les fichiers à même le disque dur. Il avait rencontré un petit Snowden français, semblable à ce hacker américain célèbre qui avait pu s’introduire et décrypter les fichiers « secret-Défense » des États-Unis. C’était le fils d’une de ses amies, de tout juste 17 ans, une nouvelle génération d’adolescents, fan de numérique, qui, avec des copains, avait conçu un virus informatique. Celui-ci était introduit au départ en état d’inhibition, c’est-à-dire non actif dans le logiciel de l’ordinateur d’Éric à travers sa boîte mail. Il suffisait d’accéder immédiatement à son courrier et d’envoyer un message dans lequel était codé l’ordre d’activer le virus dès qu’on allumait l’ordinateur. Ce qu’il fit en un instant.


			Le courrier n’avait même pas besoin d’être ouvert. Le disque dur était détruit en quelques secondes par ce cheval de Troie. Bien sûr, toutes les données de son disque dur avaient été copiées sur un disque auxiliaire, soigneusement classé dans une chambre blindée au 89e étage de la tour Cristal dans les bureaux du président Clovis de Belmont. En tout cas, à cet instant, il se trouvait dans l’impossibilité de montrer quoi que ce soit à Pierre Frankeur puisque son ordinateur et les données avaient disparu.


			« Je suis désolé, Éric, pour finir, vous vous êtes déplacé pour rien, j’aurais bien aimé visionner ces vidéos sur les travaux secrets et discrets que fait la FUE pour ne pas avoir l’air trop idiot quand je poserai des questions lors de notre visite demain à Gergovie. Mais vu les enjeux que cela engage pour l’avenir de notre pays, il est de mon devoir d’être au fait des découvertes qui vont révolutionner non seulement toutes les technologies connues à ce jour, mais surtout les consciences et le sens d’une nouvelle civilisation en émergence.


			–	Pierre, ne vous en faites pas, je serai à vos côtés. Mais ce qui me préoccupe, c’est l’agression dont j’ai fait l’objet. Ces gens étaient au courant de mon déplacement, alors qu’avec Clovis nous avions sécurisé les communications au maximum.


			–	Oui, il faut revoir sérieusement tout le protocole de cryptage de nos communications téléphoniques, Web et autres. On en parle demain avec Clovis et j’organise aussi un rendez-vous avec Roger Frémont de la DGSE, il nous conseillera et nous communiquera des informations précieuses.


			–	Cela rappelle la machine Enigma, répliqua Éric, que l’état-major allemand avait mise au point pendant la dernière guerre pour communiquer d’une façon cryptée les directives opérationnelles à toutes ses troupes et à tous ses sous-marins dans l’Atlantique. Il a fallu que les Anglais développent une stratégie ingénieuse en réquisitionnant tous les plus grands mathématiciens du Royaume pour arriver à casser le code sans que les Allemands le sachent. C’est ainsi que les Alliés ont pu débarquer en Normandie en interceptant en clair toutes les communications radio des troupes allemandes et connaître ainsi leurs mouvements et déplacements à l’avance.


			–	C’est vrai Éric, aujourd’hui, c’est une guerre hautement technologique, virtuelle, discrète où tout est confidentiel et secret et fonctionne dans l’invisible. Il faut redoubler de précautions. Au fait, je vais vous demander un service. Élizabeth doit aller demain à Paris voir sa mère qui n’est pas bien, pouvez-vous la déposer à Sèvres ? C’est presque sur votre chemin. Elle est venue par le train et demain elle est libre, puisque nous partons à Gergovie.


			–	Bien sûr, pas de problèmes. Je connais assez peu Élizabeth, elle fait partie de notre équipe et a aussi accès, comme nous, à toutes les questions sensibles ou presque. Enfin, vous la connaissez mieux que moi.


			–	Oui, j’ai connu ses parents qui étaient des amis des miens dans les années soixante où, collégien, j’avais été envoyé passer des vacances dans le Vermont aux USA pour apprendre l’anglais. Sa mère Nicole est française, elle est devenue veuve en 1970 lorsque son mari Henry Denny, officier de renseignements dans l’armée américaine, a été tué lors d’une opération spéciale au Vietnam. 


			À ce moment, Nicole était enceinte d’Élizabeth et celle-ci n’a jamais connu son père. Ensuite, Nicole est revenue revivre en France et j’ai connu Élizabeth toute petite lorsque sa mère et elle venaient chez mes parents. Elle est parfaitement bilingue et elle m’apprend l’anglais en permanence, ce qui est indispensable pour un homme politique qui prétend être candidat à la présidence de la République, dit Pierre en riant. Tiens la voilà. Élizabeth, c’est Éric qui te ramène à Paris et te déposera chez ta mère que tu salueras de ma part.


			–	Ah ! sympa ! je fais mon petit bagage et j’arrive. »


			Éric la regarda entrer dans la pièce, c’est la première fois qu’il portait attention à sa silhouette. Jusqu’ici, depuis la disparition de Laura et Bérénice, il n’avait eu aucun goût à détailler une silhouette quelconque de femme autrement que d’une façon neutre, courtoise et distante, presque dans l’indifférence. Il remarqua qu’elle était habillée d’un pantalon blanc de toile légère, très moulé à la taille, s’évasant en bas des jambes, un peu comme des pattes d’éléphant, une large ceinture noire vernis, un corsage de soie grège couleur jade, moulant une belle poitrine sur laquelle reposait une croix égyptienne en or tenue par une fine chaînette autour d’un cou gracile. Tout cela ne manquait pas de grâce, d’élégance et d’esthétisme, sans connotation provocante pour une femme de 45 ans. Son visage, à peine maquillé, d’un bel ovale, aux pommettes légèrement saillantes, entouré d’une chevelure auburn ondulant jusqu’au bas du cou, semblait illuminé par deux grands yeux vert jade dont l’eau reflétait le monde d’une personnalité perdue dans des dimensions lointaines et insaisissables au commun des mortels.


			Elle ne devait pas être une conquête facile pour tout homme ou toute autre personne désirant trouver la clé pour ouvrir la porte de son territoire intérieur, là où son univers devait côtoyer l’infini, là où toute pensée rejoint un monde encore indistinct, informel et toujours en devenir. Mais chacun pouvait deviner qu’au bout, si elle donnait sa lumière, cela devait être avec la plus grande fougue et pour toujours. Mais, pour atteindre le point de cette rencontre, il devait y avoir toujours pour quiconque un chemin qui restait hypothétique tant que l’on n’avait pas compris son mystérieux chemin spirituel.


			Ils roulaient tous les deux depuis quelques minutes vers Auxerre et l’A6 dans la DS 5 fenêtres fermées et la climatisation mise au maximum, dehors il faisait 32 ° C. Ils avaient échangé quelques banalités, mais ils sentaient l’un et l’autre qu’ils avaient des montagnes de questions et de réponses à échanger sur la nature de leur fonction réciproque face à l’immense enjeu et défi que Pierre Frankeur devait lancer pour arriver à la magistrature suprême. Ils savaient parfaitement qu’ils étaient chacun détenteur d’informations que l’autre ignorait et cela excitait leur curiosité mutuelle sans qu’ils puissent se le dire. C’est Éric qui engagea la conversation :


			« Vous voyez, c’est là sur ce terre-plein que j’ai été agressé ce matin.


			–	Eh bien, vous vous en êtes plutôt bien sorti, mais celui qui vous a envoyé un coup de Taser a-t-il dit quelque chose ?


			–	Non je n’ai vu ni son visage ni entendu le son de sa voix, ça a été tellement rapide. Il va falloir d’urgence redéfinir la protection de la chaîne d’informations et d’instructions de tout notre système relationnel et de communication. Nous sommes infiltrés et, compte tenu de ce que nous entreprenons, cela peut provoquer une énorme vague au niveau politique et même au niveau international avec nos alliés. Surtout avec les nouvelles technologies que nous développons secrètement dans notre centre de recherche de Gergovie.


			–	Pierre va arranger ça avec Roger Frémont de la DGSE, répliqua Élizabeth. Il est très lié avec le directeur général qui est venu dernièrement à La Ferrière. Bien sûr, je n’ai pas assisté aux entretiens, mais il est facile d’imaginer que la surprenante expansion du parti politique qu’a fondé Pierre il y a bientôt dix ans et l’engouement qu’il a suscité ne laissent pas indifférentes les sphères traditionnelles politiques, qu’elles soient de droite ou de gauche.


			–	Oui, j’imagine qu’ils doivent essayer de savoir ce qui se trame dans la tête de ce Pierre Frankeur et surtout comment se constitue son réseau relationnel et quelles sont la puissance et l’influence de ses appuis. Mais je pense qu’ils sont loin d’imaginer un seul instant la finalité du projet que l’on est en train d’élaborer. Ils sont trop dans leur politique politicienne, portés par leur ambition personnelle et enfermés dans des archaïsmes idéologiques et même religieux qui ne sont plus à la hauteur d’une nouvelle conscience qui investit de plus en plus chaque citoyen. J’ai l’impression qu’ils vont être balayés.


			–	Oui, je le pense aussi, appuya Élizabeth. En effet, la crise actuelle consiste justement dans le fait que l’ancien monde meurt et que le nouveau ne peut pas encore naître. Mais un monde futur est déjà en train de se créer dans la sphère encore inconsciente de l’humanité par les désirs, les intentions et les souhaits de chacun, non pas pour changer une société par une autre qui ne serait encore une fois de plus qu’un replâtrage, mais basculer dans une nouvelle civilisation qui redonnerait sa place à l’homme dans un univers avec lequel il s’est séparé depuis bien longtemps et dans lequel il fonctionne à contresens. 


			D’ailleurs, la science actuelle découvre de plus en plus, sans oser le dire, que cet Univers est transcendant et conscient et que, finalement, il a sans doute un projet unique et unificateur qui libère l’homme et le réintègre dans son pouvoir créateur. Einstein avait déjà posé la question il y a presque un siècle, mais les temps n’étaient pas encore arrivés. Mais, comme le disait Coluchen : “Les gens n’iront droit que lorsqu’ils auront tout essayé de travers et, de ce côté-là, l’humanité ne s’en est pas privée”, dit-elle en riant. 


			Au fond, il y a une espèce de panique et d’impuissance qui saisit la classe politique actuelle, continua-t-elle, dont les gouvernants, dirigeant à coups de 49.3, se permettent ainsi d’imposer autoritairement par un décret-ordonnance une loi sans passer par le Parlement. Cela parce qu’il n’y a plus de dialogue possible et que seule la cacophonie règne dans la démagogie fumeuse de la “bien-pensance” noyée par une pensée unique très moralisatrice et trompeuse dont le citoyen se fout de plus en plus et qui lui devient insupportable. 


			Cette classe politique sait au fond d’elle-même qu’elle a perdu tout pouvoir sur les citoyens et qu’elle joue sa propre pièce dans une chambre close où il n’y a plus personne pour les regarder et les écouter. C’est une civilisation qui va mourir, c’est un cocktail explosif qui se joue entre l’air du Crépuscule des dieux et la chute de l’Empire romain. C’est inéluctable.


			–	Bah, dites donc, vous êtes sacrément remontée, répliqua Éric. Mais il est vrai qu’il y a une certaine intelligentsia qui dicte sa pensée normative et ce qu’il convient de dire. Elle a noyauté tous les médias et s’impose comme référence avec beaucoup d’arrogance, consciente d’être détentrice de la vérité universelle. Cette prétendue élite ne jette en pâture au public, à travers ces médias, que le dérisoire et l’insignifiance d’une information tronquée et anesthésiante, un décor qui masque pour un temps la désespérance et l’angoisse existentielle du citoyen. Pendant ce temps-là, ils nous votent des lois et des taxes… »


			Ils papotèrent ainsi sur l’autoroute jusqu’à l’entrée de Paris. Éric restait assez impressionné par la pertinence des propos d’Élizabeth, il n’avait pas imaginé que cette secrétaire compétente, fiable et discrète au service d’un député candidat à la présidence, puisse avoir une analyse aussi perspicace. Mais, comme toute femme, elle avait une pensée intuitive moins coincée dans une logorrhée masculine pseudo-logique et rationnelle, mais plus ouverte dans le ressenti de la vie, de sa beauté et surtout de sa profondeur. Ils convenaient ensemble que cette nouvelle civilisation devra réintégrer le rôle féminin au cœur de la société. Depuis l’aube de la civilisation, ce rôle avait été exclu des écrits originels. Ceux-ci avaient été remaniés à dessein aussi bien dans la Bible, la Torah que le Coran afin d’assurer dans la cité et dans la famille un pouvoir strictement masculin.


			Ces textes sacrés vivent aujourd’hui dans l’imposture d’un message amputé d’une valeur féminine essentielle et nécessaire à l’harmonie de notre humanité qui non seulement lui manque, mais a comme conséquence de provoquer ces violences et ces interminables guerres que la planète subit depuis des millénaires.


			Ils en vinrent au problème actuel du couple homme-femme et de leur relation sexuelle. Là, Élizabeth fut très claire et incisive. Elle exposa que la femme est la seule à pouvoir donner une dimension sacrée à l’acte sexuel, non seulement pour l’acte de procréation mais surtout dans l’union du couple qui harmonise son équilibre énergétique dans cet instant fusionnel. Elle pensait que la femme détenait là un grand pouvoir dont elle devait prendre conscience afin de l’élever jusqu’à la beauté du monde.


			« Comprenez, Éric, que c’est alors que le monde masculin saura reconnaître au monde féminin sa vraie dimension et l’admettra dans son propre espace, qui est celui de sa force et de sa puissance enfin temporisées et apaisées de sa violence. Finis les machos, et c’est à nous les femmes de ne plus jouer aux garces en utilisant le mâle comme pompe à fric, à condition de nous en laisser gagner un peu…


			–	Élizabeth, notre conversation est riche et passionnante. Si ce n’est pas trop vous demander, j’aimerais la prolonger. Accepteriez-vous que je vous invite à dîner avant de vous reconduire à Sèvres chez votre mère ?


			–	Oh ! oui, ça doit être possible ! dit-elle. Je vais téléphoner à maman et lui dire que j’arriverai plus tard. Je connais un petit resto sympa tranquille dans le coin. Merci, c’est gentil de votre part et j’ai une faim de loup. En plus, vous me paraissez aussi assez intéressant. »


			Ils entrèrent dans le jardin du restaurant, ils prirent une petite table ombragée, le soleil à 7 heures du soir était encore ardent. Éric fixait du regard Élizabeth, il lui trouvait une beauté en dehors du temps et des modes avec juste le petit plus qu’il fallait pour se faire remarquer. C’était la première fois depuis la mort de Laura qu’il était aussi proche d’une femme, et celle qui était devant lui émettait une sacrée vibration qui dépassait même son état purement féminin. Les profondeurs de son être s’imposaient avant sa personnalité de femme et cette aura naturelle devait impressionner et même inhiber tout homme qui l’approchait, surtout ceux qui cherchaient à la séduire. Après avoir commandé le repas, c’est elle qui ouvrit le feu des questions :


			« Éric, il y a quelque chose qui m’intrigue en vous. Je m’en suis souvent entretenu avec Pierre qui a une grande admiration et beaucoup d’estime pour vous. Comment, après la tragédie qui vous a endeuillé, pouvez-vous vivre encore avec une telle force ? Tout le monde ressent en vous cette force, cette foi en la vie et surtout presque cette joie qui semble appartenir à un autre monde.


			–	Oui, Élizabeth, je sais pourquoi vous me posez cette question parce que vous connaissez déjà la réponse que je vais vous donner et que vous voulez l’entendre de moi-même. Alors, je ne vais pas y aller par quatre chemins parce que vous avez déjà compris pourquoi. Je vais vous le dire et vous savez ce que je vais vous dire.


			–	Vous croyez ? Je ne suis pas dans la divination et la voyance et je ne veux surtout pas violer ce qu’il y a de plus intime et secret au fond de vous.


			–	Non, je le sais et vous le savez aussi. Ce que nous allons échanger, ce ne sont pas des paroles d’hommes mais des paroles d’âmes, et là est peut-être le point oméga ou la finalité de ce que nous recherchons tous ensemble dans ce projet de civilisation porté par Pierre Frankeur. Ce que je vais vous dire ne sera jamais inscrit dans une Constitution, ni promulgué par une loi, ni discuté dans une assemblée. Comme le disait Saint-Exupéry, « l’essentiel est invisible pour les yeux ». C’est notre cathédrale intérieure, mais ce n’est pas la cathédrale de pierre avec sa nef, ses ogives, ses arcs-boutants, mais ce sont les forces invisibles de résistance, d’élan, calculées par ces bâtisseurs et ces maîtres qui permettent à toutes ces pierres de rester debout et de témoigner par leur résonance de la magnificence de la divinité que nous avons en nous. Voilà ce qui m’est arrivé, ce n’est pas facile à dire.


			–	Alors dites-le, cela vous fera du bien, dit Élizabeth avec un beau sourire. C’est beau ce que vous dites et c’est important pour ce que nous entreprenons tous ensemble. Cette alliance est le ciment d’une vérité impalpable qui a mis en mouvement tout notre Univers et qui en justifie l’existence.


			–	Vous savez, dit Éric, pour chacun de nous arrive toujours un moment dans la vie où vous perdez un être cher. J’ai tenu dans mes bras au moment de leur dernier souffle tour à tour ma fille Bérénice et ma femme Laura. Nous vivions ensemble une vie chaleureuse et aimante. Je ne pouvais imaginer qu’elle puisse devenir aussi précaire et se détruire aussi rapidement. Dans le tourbillon du monde quotidien, ma vie s’inscrivait dans un bonheur et des joies simples. Nous étions simplement heureux d’être tous les trois et la mort d’un et a fortiori de deux ne pouvait être, au vu de tout le monde, qu’une atroce douleur remplie de larmes et de chagrin conduisant jusqu’à l’attente de sa propre mort.


			Mais j’ai vu et ressenti l’impensable au moment de leur dernier souffle. Elles ne mouraient pas, elles partaient vivantes. Comme si les derniers mots murmurés étaient la clé qui leur ouvrait la vraie dimension lumineuse de leur être pour continuer une autre vie ailleurs. Ces derniers mots étaient le mot “amour”. 


			J’ai presque vu cette joie et ce bonheur, dans leur dernier regard, à vouloir me le dire et là j’ai compris qu’elles voulaient l’une et l’autre me le faire comprendre et me le transmettre comme un dernier cadeau. Depuis, j’ai la certitude que le vrai fondement originel du monde et l’intention de cette Création dont Einstein parlait sont cet indéfinissable amour. Même la science actuelle en quête de sens aborde doucement et timidement ce sujet à travers ce qu’elle appelle la physique de la Conscience ! 


			J’ai surtout compris à cet instant que ce qu’elles me léguaient l’une et l’autre en signe d’un au-revoir était l’impérieuse exigence pour moi de vivre ce message maintenant à chaque moment et surtout de le partager avec le plus de monde possible sans jamais en parler. Le véritable amour est une histoire sans paroles qui est dans la trame invisible de cet Univers agissant jusqu’au cœur du moindre atome de notre corps. Il n’est détectable par aucun instrument humain. Il est, tout simplement. Crier notre amour le tue. Sa puissance réside dans son silence, sa présence n’est qu’irradiance et immanence. Voilà Élizabeth, c’est ce que vous vouliez entendre je présume.


			–	Oui, sans doute, mais pas au niveau de cette profondeur. Il a fallu ce choc, cette douleur intense, pour que vous puissiez entrer dans une autre dimension de vous-même dont vous ne soupçonniez même pas l’existence.


			–	En fait, c’est un autre moi-même, c’est démontrable dans la physique quantique, j’ai déjà une autre vie ailleurs sans le savoir, mais celle-là évolue dans une immensité qui n’a pas encore de nom. Je pense que nous sommes de l’infini en mouvement évoluant dans l’éternité du temps. Vous voyez, ce n’est pas triste, il y a encore de quoi s’occuper dans l’existence pour un bout de temps ! 


			On ne nous l’a jamais appris, c’est un instrument de liberté et de pouvoir issu des dieux, et une certaine science le découvre avec effarement. Avec cela, elle a un sacré oursin dans la main, c’est une “arme de destruction massive” pour anéantir sans violence ni révolution la science matérialiste et rationaliste pure et dogmatique et aussi toutes les hiérarchies des pouvoirs en place. Tout est logique dans cet Univers, il suffit d’accéder à ses lois pour comprendre où se nichent la perfection de la vie et même sa douceur loin des contraintes et des règles absurdes que l’homme a inventées en dehors de ces lois naturelles. C’est cela le projet que nous tentons tous d’édifier. Vous verrez, les mois prochains, vous allez halluciner.


			–	Merci Éric de cette conversation, elle m’a fait du bien, mais je dois partir chez ma mère qui va s’inquiéter comme d’habitude.


			–	Je vous raccompagne. Au risque d’être indiscret, puis-je vous demander où vous avez trouvé ce magnifique bracelet-montre que vous portez ?


			–	C’est un bijou de chez Cartier qui m’a été offert par un ami américain qui est attaché à l’ambassade des États-Unis à Paris. Je le porte en permanence, il me l’a donné pour que je pense à lui. C’est un caprice d’adolescent, bien qu’il ait 52 ans. Comme tous les Américains, c’est un grand enfant. »


			Éric la déposa à Sèvres. Élizabeth lui fit amicalement un petit bisou sur la joue avant de sortir de la voiture et il redémarra en restant un peu pensif. Il ne connaissait rien de sa vie privée alors que lui s’était livré à elle sans pudeur sur ses plus intimes sentiments. Peut-être avait-elle une relation sentimentale avec cet Américain de l’ambassade ? Mais, demain matin, il se levait de bonne heure. Il avait rendez-vous avec Pierre Frankeur et Clovis de Belmont à l’aéroport du Bourget pour s’envoler sur le jet privé de la FUE.
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